
THEATRE
RÉVOLUTIONNAIRE.

LIBERTE, ÉGALITÉ, 
B W 

'r ‘ 'v1'' _ ? \ — ? -A. ‘

au .





Entre M. le-Marquis de Roquemaurë, 
fie Aï. le Chevalier de'ZanobK- ^

Le T 6 Novembre: 1768 ,7 che^M^'àmt^^ 
; avant le dînerç

Ls Marquis»

IL N vérité mon cher Chevalier, je fuis ravi de 
Vous voir de retour.. Quelle, longue abfence ! Et où 
avez-vous donc été depuis quatre ans que nous ne nous 
fômnies vus?

t s C h e v ALI ER.
' J’ai voyagé , j’ai paffé les années 64 & fo- dans ma 
patrie.De là j’ai été faire un tour en Allemagne, en Hol­
lande , en Angleterre, Se depuis près d’ûû an je fuis en- 
core une fois Parifîen. .........

Lé M À rq u i s.“. 
Pour long-téms ?

L-b ’Cjas'v”ÂLi«"R.é .
- Je m’enflat,te.

A

patrie.De
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L e Marquis.

: Pourquoi tîntes vous pas yenq cet été nous voir à ma 
campagne? Vous ÿ auriez été reçu à bras ouverts.

Le Ch e v a l i e r.
Je p’ea 40Ut£Ûs point. Audi eq ai-je été bien tenté, 

mais j’étais las de voyager, & ralfafié des grands che­
mins.

7 ■ L E M A R Q U I s.

Il eft vrai que la courfeeft pn pep longqe. A préfent 
vous n’aurez pas cette peine. Ma famille & moi nous 
femmes de retour, & je compte que vous ne nous n&* 
gligerez pas cet hiver.

s ;_ L.æ #Q»b v al i'e r.
J’y perdrais trop.

■ L? M Acquis..
Vous êtes-vôûs bfeq ptppfé eq Itqjie ?

Le . Q H ç y a L j e
' Non.

' Le uj &
Horn-de Paris point de falut. Votre patrie n’avait plus 

de chaimé’poux vôûs‘?r?
" L;E C H E V-À VI E R.r

Ce n’eft pas cela j mais j’ai mal pris mon temps pour 
la revoir. Je me fuis, trouvé à Rpmç jors de ladifettei 
Les nouvelles de Tofcane & plus encore-celles de Na­
ples augmentaient l’horreur de cette fituation. Naples 
a fouffert bien plus qu’une difette. Une famine des 
plus cruelles a réduit des milliers de malheureux à brou­
ter 1 herbe & a mourir de faim > &■ l’épidémie a achevé 
ce que La famine avait commencé.

e Ma R-<ïy r s.
Ce Ipeétacle devait être effrayant, & vous ne
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l^avez pas Vu tranquillement 5 niais çômmç vous êtes 
homme à tirer du plus grand mal des réflexions tou­
jours utiles pouf l’humanité, je voiis avpuçrai fran­
chement qùè je ne faùrais être fâché que. vous Vous; 
foyez trouvé à Rome dans cette circonftahce. Vous avez 
une maniéré de voir qui vous eft propre 5 vous envifa- 
gez les événettiens tout autrement que la plupart des. 
autres hommes, &■ je ne doute pas que vous n’ayez fait 
pne foule de réflexions fiir les çaqfes de ce terrible fléaii 
du Ciel. A quoi l’attribuez-vous ?

Lï Chevalier,
Aux fautes des hommes;

L ç M.
Et qu’à-itron fait pour les réparer?

Le C h e v a 1 er.
Des fautes qui n’ont fervi qu à les aggraver;

V - i Le Marquis.
Vos réponfes font laconiques;

Le .Chevalier.
Elles contiennent pourtant l’hiftoire cômpiette 

de toutes les famines qui ont exifté depuis Adam jufqu-a 
Mous. Et Dieu veuille que ce ne félt pas 1 hiftoiré àuflï 
dès dîfettes à venin

Lé Marquis.
Mais quelles fautes a-t-on donc fait ?

Le Ch e v a l i e r.
■ Eft-ce qu’on en peut faire plus dune? Les hom­
mes n’en font jamais qu’une j & c eft toujours là irieipè*

Le Mar q u i s.
Ceci me parait nouveau. Je vous avoue que j ai 

lé plus gr^pd defiï de vous entendre furçette 
Aij
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so-atiete & fur cette faute générale de tous les hommes 
& de tous lesfiecles.

Le C hï v aiier.
Elle eft facile à deviner. L’expérience & laraifon 

font nosguides, n’eff-ce pas?
Le Marquis.

Oui, fans douté.
Le Chevalier. .

1 Perforine ne veut gratuitement tomber en er­
reur. Ainfi tout le mondé veut fùivre la ration & lex- 
perîencej mais foriqu’on üùit une idée raifonnable en 
elle meme & que Ionie fonde fur une-.expérience ou 
fiir un fait vrai & éprouvé, mais qui ne s’adapte point, 
qui ne {aurait s appliquer au cas dans lequel on elt,oii 
croit bien faire & Ton fait une faute.

, Lr Marjqui s. - .
Mais ny a-t-il pas des. hqmmes qui agiflènt fans 

ïrulle railon & contre l’expérience ?
Le Chevalier.

. Ch non! Cesgens.Jà ne jouiffent pas; de. la li­
berté du pavé de Paris, on les enferme. Mais le com­
mun des hommes, ceux qui fè promènent dans les rues 
& qu’on appelle râifonnables fur cette feule indication, 
les Magiftrats, les Philofophes, les hommes d’Etat en­
fin ne font pas d.ordinaire auflî fous qùe. ceja. Ils nîa- 
giflent jamais contre toutp raifon, toutexemple & toute 
expérience. Ils en ont quelques-unes mais ils les appli- ' 

con£inuent fur-tout à agir d’après les 
mêmes principes qui jadis leur fervaien t de guides fans 
prendre garde que les circonftances font changées , & 

tte faute eft vraiment là plus commune. Par exem­
ple un vieillard fé donne une uidigeflion, favez-vous '
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qnefle eft fa faute ? Celle dé manger autant qu’un jeu- 
ne homme,autant qu’il mangeait à.vingt-cinq ans. À 
a donc l’expérience de fa jeunefle pour guide j mats 
fon âge n’eft plus le même j il a vieilli ; mats il n’y 
prend pas garde. Appliquez cet exemple à tous les cas 
de Fa vie, à toutes les aérions morales des hommes.» 
aux gouvememens, aux empires » & vous trouverezpar 
tout la même faute.

Le Marquis. .
En effet j’en vois plufieurs exemples & je trouve 

comme vous que bien des affaires facheufes ne font que 
des indigeftions qu’on aurait évitées en connaiffànt 
mieux la force de'fort eftomàc. Mais....

Le Chevalier.
Avez-vous jamais vuperfonne manger dubois,des 

cailloux, des razoirs ?
Le Marquas.

Non, affurément.-
L E CHEVALIER*

Et pourquoi ? C’eft que perfonne1 n’en mange.. Mais 
vous voyez fôuvent dès gens manger des champignons, 
des truffes & s’en trouver très-mal. Pourquoi ? C’eft que 
d’aiitfes à la même table, tout à côté d’eux, en man­
gent fans en être incommodés.

Le Marquis.
’ J’entends. Ainfi félon vous ’» Ta déraifon totale eft rare 
parmi les hommes.

Le C's.e varier.
Si rare qu’il ne faut pas la mettre en ligne de compte.

■ Le Marquis.
La.raifon mal difcutée, l’expérience mal'appliquée
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l'exemple tire d’une chofe diffemblablc font les caufes 
de toutes nos fautes ?

Le Chevalier, 
Précifémênt.

Le Marquas,
Ceci eft trop général» appliquons-lq , s’il vous plaît,, 

B notre thèfé. Qu’eft-cc qui a caufé la famine à Rome ?.
Le C h e Va lier.

Ce que j’avais tout à l’heure l’honneur de vous dire* 
mon cher Marquis. L’indigeftion du vieillard.

Le Marquis» 
Expliquez-vous.

Le Chevaiibr.
Il y a à Rome de vaftes & i-mmenfes greniers defti-. 

liés pour lès bleds» & des réglemens encore plus vaftes 
& plus immenîçs que les greniers » & tout cela s’appelle 
l’Annone^

Le Marquis, 
Eh bien ?

Le C h e va lier.
Les greniers & les réglemens font à-peu-près les mê ­

mes que ceux que l’on fit du tems de Céfar, d’Augufle
de Titus, Ces Meilleurs ne fontplus à Rome $ mais % 

leur place, il y a des Cléments, des Innocents & des 
Bonifaces qui n’ont d’autre reffemblance , que je fâche, 
avec les-Empereurs que leur averfion confiante à por, 
ter perruque,

Le Marquis,
Vous êtes comique, Vous ne leur trouvez pas d’autre 

Yéæmblà'îïçt?
Le C®e vAlier,

H»» «R vérité » Cèla les greffiers & -les
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réglemens • relient. Getlx d’Auguftë pouvaient être 
bons; je ne fai pas .approfondi} je veui le erOirë. Rome 
poffédait alors la Sicile, l’Afrique & l’Egypte. Un' peuple 
immenfe était fouverain, fa colère était à craindre, l’a­
bondance & l’opulence devaient être la jufte réeortipen- 
fe & le fruit de là valeur, il fallait donc que les pays 
conquis payaffent tous le tribut de leur bled pour en 
nourrir ce peuple1 Roi? Rome n’a plus aujourd’hui ni 
la Sicile, ni l’Afrique, ni l’Égypte; L’excorrtmuniea- 
tion même,( la feule légion fulminante qui refte à ce 
vieil Empire) n’eft plus refpeétée nulle part; mais on 
conferve néanmoins l’ancien fyftême. Onades greniers; 
je premier loin du gouvernement eft que le pain .foie a 
bas prix, comme fi l’on devait craindre les cris du cir­
que & de l’amphithéâtre, d’un petit peuple bien dévot, 
bien fournis, qui ne s’affemble aujourd’hui que pour 
faire des procefiions & pour gagner des indulgences, 
fous les doigts de fa Sainteté.

Le Marquis. ■
Permettez - moi, Moniteur de vous interrom- 

pre. Jevous avouerai que je ne me fuis point trop occupe 
de cette queftion ; mais on en a tant parlé depuis trois 
ans en France, tant de brochures dé toute efpece ont 
paru fur ces matières ; tant de Journaux,, tant de Gazet­
tes en ont été remplis qu’il a falu enfin que botï 
.gré, malgré, tant bien que mal, chacun en fut inftruit; 
jé le fuis comme les autres , par des oui dire. Tl rfie fèm? 
ble donc avoir entendu foutënir pour premier principe 
que Iç bas • prix du bléd fàvdrifait les manufactures en 
rendant moins cheres les mains d’oeuvres.

Lt Cmèvaiièr';
; Et quelles manufactures trouvez-vous établies.

A iv
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dans la ville de Rome?' Je n’y connais qu'une fabrl* 
que de bulles & de difpenfes qui commence même à êtrç 
affez décriée.

: Le Marquis, ' "
Oh quant à celle-là", je n’ai pas oublié, lorique 

j’ai voulu époüfër ma confine, que la main d’œuvre 
en eft très-bien payée, & ce ne fera pas furement la 
cherté-du bled qui établiffant la concurrence ailleurs * 
fera tomber la fabrique.dès difpenfes de Rome,

Le Chevalier.;'
' Je le crois5 mais je conviendrai avec vous que 

ce bas prix du pain eft toujours utile, lorfqu’on le 
peut'obtenir. Il favorife la population, il appelle l’étran­
ger, if facilite tout le commerces mais favez-vous par 
quel moyen on l’obtient à Rome ? Au défaut des refi 

’Æurfces que procuraient l’Égypte & l’Afrique, on met 
à contribution de bled les environs de Rome même, 
on en çcrafe les cultivateurs, on mohopolife tout le 
bled j & c’eft une vérité de fait que le peuple de Rome 
eft 'écràfé pour procurer l’abondance au peuple de 
Rome? Cela eft vrai au pied de la lettre, avec cette 
différence cependant que comme la ville eft remplie de 
Prélats, dé Cardinaux, d’étrangers, de voyageurs, dè 
•pèlerins, de vâgabons, c’eft le vrai citoyen Romain, 
le vrai bourgeois, les vrai poffeffeùr de biens fonds 
qui lé trouve opprimé pour nourrir le paffager, le pé-i- 
•lerin, le pécheur converti qui viennent à Rome paffeç 
une femaine, voir Saint Pierre, le Pape, les filles, les 
fpeéhàcles, la Rotonde, le Collifée & s’en aller.

Le Marquis.
Ah Chevalier-, vous.p.arlez d’or. J’ai toujours ét4 

du même avis que vous, pleine liberté , point d’ert-,.
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traves, point de magazins, point de défenfès. On a 
combattu long-tetns pour periuaderau peuple ces 
grandes vérités. Et croiriez-fyqus.qu’il a fallu combattre.; 
bien plus, encore pour les perfuader aux gens çnplàce?- 
Enfin la vérité.a percé, on a triomphe.

Le Chevalier,
j’ignhrais cet événement. J’ai quitté Rome vers' 

le prinptçmps de 6y & je n’avais pas entendu dire- 
que le Cardinal Torrégiani eut changé defyftême dans, 
çette importante partie de l’adminiftration.

Le Marquis;,
Mais ce n eftpas de Rome que je vous parle.

. Le Chevalier,
. Et de quoi donc ?

L e Ma rquis. , - ,
, P ici. De là France.

-, L E C H E VALIER.

Et qu y a-t-il de commun entre Rome & Paris ?
Le Marquis,

Ce que vous venez de dire. Ici l’on a fenti les 
jnconvéniens du fyftême de Rome & l’on a pris la 
Toute oppofée, ■

Le Chevalier.
Oh par ma foi ceci eft trop plaifant, trop fin- 

guher. Je vous avais averti, il n’y a pas trois-minutes 
que la feule faute des hommes eft de. fè régler fur 3e$ 
exemples & par des raifon^qui ne s’appliquent point 
aux circonftances où ils fe trouvent, & vous venez de 
m’avouer que toute la France s’eff expoféè' a 
cette faute & vous la faites vous même dans l’inftant ? 
De grâce, Monfîeur le Marquis, réfléchirez un peu; 
VbU? convenez dç là diftçrçnçe imrnçpfç ^u’il-y'/en^
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tre la Monarchie Ftâhçàife & lès États du Pàpe. Cil* 
mats, fôb êartâugj fiviérès, agriculture , commerce, 
argent > navigation, éteïldùé j pôflèfliôtis > productions , 
admihififation, tout eft différent 5 & vôtis concluez 
par ce raifonnement : dnfàit mal a Roiïiê de faire tèllé 
chofe, donc on fera bien en France de faire le. contraire.. 
N êft-êè pâs la précisément ce qu’èh appellé-défàifon- 
tiér ? J ai èu l’hôtineup de vôus dite qu’on fallait mal 
a Rome dé fuivre le lyftêmè établi du temps d’Au- 
gufte, qui pouvait être bôti, mais qui ne pèut plus. 
1 etre, parce que Rome moderne ti’efl pas celle d’Au- 
gufte. Or füppolbris üti irritant que la Monarchie 
Françaile dans l’état aétuèl tëfletablâtà l’ancien Em­
pire Romain, qu’elle eût un gouvernement prefque- 
democratique, qu;èllê comptât patmi lès Provinces, 
l’Afrique, la Sicile, la Sardaignë Si l!Égypte, vôus 
voyez clairement que par cela même qu’on fe con­
duit mal- à Rome aujourd’hui, on ferait bien d’a­
dopter ici tous les réglémefls de Rome, & parla dif-- 
férence qui exifte entre les deux monarchies, on éprou­
verait ici autant de bons effets de ces réglemens qu’ils, 
caufent de mal aux états de l’Eglife. Cela me parait de? 
delà derniere évidence. Vous ne répondez pas?

Le MarquIs.
C’ell que je ne reviens point de mon étonnement? 

Comment le peut-il qu’un raifonnement fi fimple , fi 
clair i n frappant n’ait été fait ici par perlbnne lorf-. 
qti on a dilcute cette matière? Car il eli bon que- vous 
fâchiez que tandis qu’on entaffait raifons fur raifons, 
pouf përfuader les avantages d’une. libre, exportation 
lês Renitents n y oppofaient d’autrcs> objections que- 
lès norivèlles qu’on recevait alors de la difette d’Italiei
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ils difaient, voilà l’effet de la liberté du commerce 
des Bleds..., Il parut alors une petite brochure faite par 
des nommes d’eïprit, qui prouva qu en Italie il n’y avait 
rien moins qu’une pleine liberté., & cela fuffit pour 
convertir tout le monde. On fut perfuadé 5 on adopta 
le iyftème de là libre exportation , on fitl’Èdit.

Le Chevalier.
Ne vous en étonnez pas. Rien n’eft plus commun 

que de voir à la fift d’ufie difpute les deux adverfaires 
déraifonnerà qui mieux mieux 5 peut-être même Cëla 
eft-il bon, &il eftau moins plus avantageux pour rem­
porter la viétoire fur celui qui a commencé à déraifon- 
ner, de ripofter par un autre déraifonnement qui le 
confonde & l’étourdiffe, que de tenter de le ramener 
pat là véritable raifôn dont le fil ëft égaré -, & dont ôn 
à perdu 'dé vue la toute; Celui qui commença à citer 
l’exemple de l’Italie fut le premier -à déràifofiftetj il- 
çft vrai qu’on le lui à bien rendu. Au refte l’exemple 
dé Rome, de Naples, & de la Sicile-ne prouvait hi 
pour ni contre la France 5 rien n’eft fi clair. L’exemple 
doit être pris à. 'Simili.- L’expérience doit avoir étéfaite 
fur un objet tout pareil, tout femblablç, fans quoi il ne 
prouve rien,

Le M~arquis.
Vous croyez donc > à ce qu’il paraît, que l’exem­

ple de l’Angleterre & de l’encouragement qu’elle a don- 
pé à l’exportation dont elle s’eft fi bien trouvée...

Le C h e v a l i e r. '
Pendant quelques années,

Le Marqïti%.
Ne m’interrompez - pas. J’allais vous deman­

der fi vous faites de l’exemple de l’Angléterre autant? 
de cas qu’on en fait ici 5 car l’Angleterre eft le grand 5 
cheval de bataille des exportateurs.
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Le Chevalier.

Je n’en fais, aucun cas & toujours par la même 
raifon , c’ëft que la France & l’Angleterre ne fe ref 
ferriblent point ; ainfi ce qui fe fait là ou là ne prouve 
rien du tout pour ici. Il fe pourrait même que l'An­
gleterre eût mal fait d’encourager fi fort l’exporta­
tion, & qu’il fût néanmoins avantageux à la. France 
de le faire.

Lb Marqui s-

J’entrevois pourtant , à mon grand étonnement , 
qüè vous êtes le feul homme d’elprit de ma connoiP 
fance qui ne foit point pour la liberté de Vexpor­
tation.

Le Ch b va l i e r.
Je ne fuis pour rien. Je fuis pour qu’on ne dé- 

raifonne pas. L’exportation du feus commun elt la, 
feule qui me fâche»

Le Marquis..
. Mais dès que vous croyez qu’on eft parti d’après 

de faux raifonnemens, pour être conféquent il faut! 
bien croire aufli qu’on a fait une fotife.

.L E C h E V A L I E R.

Point du ’out. On peut d’après un mauvais rai- 
fonntment tirer une çonféquence vraie. Je dis par 
exemple, vous, Monfieur le Marquis , vous êtes Fran­
çais ,. vous avez, trente ans, donc vous êtes' aimable. 
Ce raifonnement ne vaut pas le diable , & j’ai pour­
tant dit trois grandes’vérités.

Le Marqui s.
Vous êtes aufli galant que bon logicien. Mais con-t 

venez cependant que lorfqu’on déraifonne, c’efi uti> 
pur hazard qui fait rencontrer le vrai.
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Le Chevalier.

" ÏTaccord. Ce hazard n’eft pourtant pas fi grand 
qu’on le penfe. Exporter ou non exporter, c eft pair 
ou non. A-t-on bien fait d’établir l’exportation ? Il y 
â ma foi autant à parier pour que contre.

Le Marquis.
Oui, fi l’on jouait a croix ou pile 5 mais lorsque 

dans une affaire d’adminiftration on nà pas vu lob- 
jet d’après fes vrais principes, fi l’on s’eft déterminé 
d’après des exemples de fituations non-femblables , 
alors comme une loi qui va produire de nouveaux fys- 
têmes,eftune choie des plus compliquées a la quelle ilfàüt 
avoir réfléchi longtems pour prévoir toutes les fuites 
de l’opération & pour parer aux. incpnvéniens qui ré- 
fultent.toujours des nouveautés', vous conviendrez, 
qu’il y a beaucoup à parier que cette, befogne aura 
été fort mal & fort gauchement/faite. *

Le Chevalier.
je conviens de cela. ■

Le Marquis.
Vous penfez-donc qu’on aurait mieux fait de-s’en", 

tenir au fyfteme du Grand Colbert ? C était un hom* 
me que ce Colbert ....

Le Chevalier.
';-je rends la Juttice qui eft due au mérite de ce 
grand Miniftre. Mais fi on prend le parti: de fuivre 
foh plan par la feule; raifon que' c’ëft lé fien, on s’ex- 
pofera à faire tout aufli mal qu’en imitant l’Angleterre § 
eu en prenant le contre-pied dé -ce qui fè’fait à Rome.-

Le Marquis.
- Et pourquoi? -

L e C.h E.v A L1 ER./ /
Parce que la France d’aujourd’hui ne reflèmble;
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pas plus-àcelle diî teins de Colbert pu de $ully,qu’3 
l’Angleterre ou à l’Italie d’apréfènt,

‘.•Jj.B Maiquis*
' j’avouerai qu’il y a des différences dans le fiécle * 

mais je n’en vois pas de fi confîdérables que—
L è Chevalier*

Ah! Monfiéur le Marquis, ne vous y trompez-pas, 
eh. fait d’économie politique un feul changement fait 
une différence immenfe. Un canal qu’on aura creufé,- 
un port qu’oil aura conftruit, une province acquife, 
une- place perdue > une manufaéture établie fuffit pour 
obliger à changer le fÿftême entier d’un grand Em­
pire > relativement au commerce des bleds. Je ne veux 
pas même aller fi loin. Je dis que dans deux Royaux 
mes également fertiles , également peuplés, égaux en 
tout enfin, fi la. province, fertile en Bled eft différem­
ment fituée , cela feul fuffit pour obliger les gouverne- 
mensàfuivre deux fyftêmes oppofés. Sil’un.peut per­
mettre l’exportation., .l’autre doit la défendre ou du 
moins la modifier.

Expliquez-moi cela plus clairement , je vous prie, 
I- E - C H E VARIER.

-Volontiers. Dans les grandes Monarchies, toutes les 
provinces ne font pas -également fertiles en Bleds il. 
y. en a une. ou deux qui le font particuliérement 8g 
qui nourriffent celles dont les produits font en denrées 
différentes, vin?» oliviers, mûriers, pâturages, bois», 
&c. Or fi la province à Bled eft placée dans le milieu 
de la Monarchie, il faut encourager l’exportation. Si 
elle eft frontière-, il faut la défendre ou la modifier 
beaucoup., - ,
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Le Marquis.

Et pourquoi?
. Eç Ch s varier.

, Le voici. Vous en allez favoir la raifon & voir en 
. même téms l’application de cette théorie. En Efpagne 
la province à Bled, le réfervoir, le grenier de toutes 
les.autres, eft la vieille Caftille. Cette province occupé 
à-peu-rprçs le ; piiliett'Vl?un Royaume qui éft prefque 
rond; or vous ne courez aucun rifque à permettre 
l’exportation des bleds de la Caftille hors des pores 
de la Monarchie ; car de quelque côté qu'entaille dé 
la Caftille à la mer, le Bled doittraverfer les-prdvin- 
ces de l’Efpagne avant d’arriver aux ports,’ comme 
par autant de rayons du cercle qui vont jufqtï’à'lâ cir». 
conférence. Et fi quelqu’une de ces provinces eft dans 
ladifette, le Bled s’arrêtera où il trouvera le' befôin-, 
la recherche, lè haut prix & n’ira pas plus loin. 'Per*, 
fonne n’eft affez dupe pourtraverfer, fans s’arrêter, 
■toute une province où le Bled eft à un .prix! cortfidé- 
rable, refufer de le vendre & aller chercher uhé’for^ 
tune incertaine plus loin. L’on ne s’expofe point à dou­
bler la dépenfedu tranfport peur courir tous les rifqués 
d’un commerce par mer avec -l’étranger. Ainfi quoique 
l’exportation foit libre en Efpagne , vous pouvez être 
fûr- qu’il ne fortira de Bled de la Caftille par mer que 
lorfque toute l’Efpagne fera dans l’abondance d’une ré­
volte généralement bonne- ou qu’elle fera déjà fuffifam- 
ment approvifionnée. Vous remarquerez que jé'ne vous 
'parle ici que des Bleds deJà-'Caftillè. Mais fi la France 
par exemple avait malheureufetnent les Provinces-à 
Bled placées fur les frontiexeMteUes que la Flandre, la 
Picardie, jg IsiQ^apdi&j éQtiiea un grand
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nique avec votre liberté; car fi dans la même antieâ 
la Flandre Autrichienne ou rAngletéffêd’utfcôté', & 
le Dauphiné, la Provence, le Languedoc de l’autre 
fe trouvent' dans la;Rifette? Votre Bled irai indubita- 
•blement nourrir,l’étranger, l’ennemi peut-être de la 
natio.n., & les fujets. du Roi mourront de faim : de 
même > fi vous avez une terre fur une coline formée 

■ en pain de fucre & que vous ayez le bonheur d’a­
voir une fource d’eau précifément fur le fommet, tout 
au milieu de votre terre, laifl'ez-la courir librement, 
elle arrofera parfaitement votre champ. Si vous voyez 
qu’il s’en écoule hors de vos limites, fbyez tranquille 
car ce qui en fort eft un vrai fuperflu dont votre terre 
pleinement arrofée n’a plus aucun befoin. Mais fi au 
contraire la fontaine eft placée au bas de la coline fur le 
bord de votre terre, prenez y garde ; elle s’écoulera 
toujours fuivant fa pente & jamais elle n’arrofera vo­
tre terre. 11 Vous faudra alors des chauffées , des; éclu- 
ïes, des pompes pour corriger, pour forcer, la nature 
& combattre fon niveau. De même fi vous laiffez al­
ler librement le Bled de Picardie, il ira en Flandre, 
crrjHiqllande, en Dannemarck , & par-tout Qù il peut 
aller par eau plutôt que de remonter par un petit ef- 
pace de tranfport de terre, puifqu’il n’y a pas de 
comparaifon à faire entre les frais d’un tranfport ma­
ritime & ceux d’un tranfport par terre. Ainfi vous vous 
engagerez à nourrir la moitié de l’Europe auffi long­
temps quelle demandera votre Bled, avant que d’en 
avoir un’feptier pour donner aux Provinces intérieu­
res de votre Royaume. -:

‘ ' Lé Marquis.
On vous reconnais làï Votre comparaifon eft lumï. 

neufe 
vfe&frjg. ta!






